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PARIS, 


Au  Théuirc^  et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


HENRI  IV. 

Le  Maréchal  de  BIRON. 

MAURICE ,  officier  de  Farmée  du  Roi. 

Mad.  MAURICE. 

LAURENCE,  sa  fille. 

GUILLAUME,  paysan.  M. 

CHARLES,  son  fils. 

Plusieurs  Officiers  de  Tarmée. 


M.  Cazot. 
M.  Aubertin. 
M.  Blondin, 
M"^®.  MengozzL 
Mii^  Pauline. 
Boscfuet'Gavaudan\ 
M.  FerneL 


La  scène  est  dans  un  village  ^  près  d'Alençon. 


Le  théâtre  représente  une  des  salles  basses  de  Papparteinent 

de  Madame  Maurice, 


Nota.  Le  sujet  de  cette  pièce  m'a  été  fourni  par  le  Mer- 
cure du  mois  de  juillet  1766.  J'ai  beaucoup  profité  pour  la 
marche  et  quelques  parties  du  dialogue,  de  l'ouvrage  de 
MM.  Bouteiller  €t  Després  de  Valmçnt. 


LE 


SOUPER  DE  HENRI  IV, 


OU 


lA  DINDE  EN  PAL. 


SCENE  PREMIERE. 

Mad.  MAURICE,  LAURENCE. 

Mad.  Maurice. 
Allons,  ma  fille ;,  allons,  un  peu  de  eouragej  je  sais  qui! 
est  difficile  d'oublier  robjei  qu'on  aime. 

LAURENCE. 

Ah!  maman,  c'est  impossible. 

Mad.  M  AU  ni  CE. 
Mais  enfin  la  lettre  de  ton  père  est  pre'cise,  il  ne  faut  plus 
penser  à  Charles. 

LAURENCE. 

Là.-,  parce  qu'il  n'est  pas  noble,  parce  qu'il  n'est  que  le  fisls 
d'un  laboureur,  m'ordonner  de  renoncer  à  lui  !  en  vérité,  il  y 
a  des  momens  où  papa  n'est  guères  raisonnable. 

Mad.    MAURICE. 

Ton  père  est  un  brave  officier,  fidèlement  attaché  au  parti 
de  Henri,  il  peut  un  jour  prétendre  aux  plus  grands  hon- 
neurs. 

LAURENCE. 

Oui,  mais  en  attendant,  si- monsieur  Guillaume  n'était  pas 
venu  à  son  secours,  mon  père  n'aurait  pas  pu  faire  les  frais  de 
son  équipement.  '  - 

Mad.    MAURICE.  * 

Je  conviens  que  monsienr  Guillaume  nous  a  rendu  service. 

LAURENCE. 

Et  pour  l'en  récompoiiser,  papa  veut  le  priver  de  sou  fils. 
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Mad.  MAURICE^  souriant 
Le  priver!... 

LAURENCE. 

Oui;  oui;  maman. 

Air:  De  Primerose. 

Charles  rn'a  dit  qu'à  son  bonheur 
.Te  s  rai  toujours  nécessaire  , 
Que  je  régnerai  sur  son  cœur  , 
Qu'il  m'aimera  sa  vie  entière  ;  ^- 

Mais  si  l'on  veut  nous  désunir 

< 

Dans  le  chagrin  qui  le  désole , 

Charles  m'a  promis  de  mourir, 

Et  Charles  me  tiendra  parole, 

Oui ,  Charles  me  tiendra  parole,  {his.) 

Mad.    MAURICE. 

Va^  mon  enfant  ^  on  ne  meurt  pas  d'amour. 

LAURENCE; 

Oh  !  que  si  !  Si  Charles  n'est  pas  mon  ëpoux^  j'en  mourrai^ 

c'est  bien  sûr. 

Mad.   M  A  u  R  I  c  E. 
Chère  enfant  ! 

LAURENCE. 

Elevés  ensemble^  nous  avons  pris  l'habitude  de  nous  aimer 
dès  notre  enfance^  et  tiens^  vois-tu  maman,  cet  amour-là  ne 
finira  jamais. 

Mad.    MAURICE. 

Il  le  fatft  pourtant,  {on  frappe,')  On  frappe. 

LAURENCE^   courant 
C'est  Charles!...  j'en  suis  sûre,  {elle  ouvre  y  Charles  entre.) 
Oh  !  comme  il  a  chaud  ! 

SCENE  IL 

Les  Piécédens,  CHARLES. 

CHARLES. 

Serviteur,  madame  Maurice,  bon  soir  Laurence. 

LAURENCE. 

"Vous  venez  bien  tard,  monsieur. 
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CHARLES. 

J'arrive  d'Alençon.;^ 

LAURENCE^  vivement. 
D'Alencon!...  vous  venez  de  faire  trois  lieues  comme  cà, 
et  pourquoi,  s'il  vous  plaît /^ 

CHARLES,  s' essuyant  le  front 
J'ai  entendu  dire  qu'on  devait  donner  une  grande  bataille 
dans  les  plaines  d'Ivri,   j'ai  couru  jusqu'à  1^  ville  pour  m'en 
informer j   et  savoir  s'il  n^était  pas  survenu  quclqu'accident  à 
notre  bon  roi  Henri.     ' 

Mad.    MAURICE. 

C'est  bien,  mon  garçon! 

LAURENCE,   ndwement. 
Vous  voyez  bien,  maman,  qu'il  faut  l'aimer  malgré  soi. 

CHARLES. 
Air:   Vaud.   de  Vj4vare, 

Ma  conduite  est  bien  naturelle , 
J'aime  mon  Roi  de  tout  mon  cœur, 
Je  sers  ma  maîtresse  avec  zèle^ 
Et  je  travaille  avec  ardeur,  {his.) 
Rien  n'est  égal  à  mon  courage, 
(à  Laurence.) 

Et  pourtant  5  soit  dit  entre  nous , 
J'espère,  une  fois  ton  époux, 
Travailler  encor  davantage. 

LAURENCE^  faisant  la  mine. 
Oh!  oui,  mon  mari... 

]»ad.   MAURICE,  embarrassée. 
Mon  ami,  ce  ne  sera  pas  de  sitôt. 

CHARLES. 

Je  sais  bien  qu^il  faut  attendre  M.  Maurice  j  mais  dès  quil 
sera  revenu!...  J'ai  cru  tout-à-l'heure  l'avoir  rencontre'. 

LAURENCE. 

Vraiment? 

jCH  ARLES. 

Oui,  j'ai  trouve  dans  ma  route  deux  ollici^  qui  venaient 
par  ici. 
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LAURENCE^  aK>ec  cliagrin. 
Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celui  dont  parle  mon  père; 

CHARLES. 

Ton  père!..  Vous  en  avez  donc  reçu  des  nouvelles? 

LAURENCE^,  tristement. 
Hélas!  oui^  mon  ami. 

Mad.    M  AU  RICE. 

Mon  pauvre  Charles^  je  vais  l'affliger. 

CHARLES^  ^wement. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

Mad.    MAURICE. 

Mon  époux  a  disposé  de  la  main  de  Laurence; 

CHARLES. 

Disposé... 

Mad.    MAURICE. 

Et  voilà  la  lettre  qu'il  m'a  envoyée.  Celle  la  lui  donne,^ 

LAURENCE. 

Et  par  un  exprès  encore  ^  comme  si  c'était  bien  pressé  ! 

SCENE   III. 

Les  Précédens,  GUILLAUME. 

GUILL  AUME. 

Bon  soir^  voiseine^  bon  soir^  mes  enfans. 

Mad.  MAURICE^  étonnée. 
Comment  j  la  porte  était  donc  ouverte? 

GUILLAUME^  riant. 
Il  le  faut  bien ,  morguenne  ^  je  n'sommes  pas  d'âge  à  passer 
par  la  f  nêtre. 

Mad.  MAURICE,  a  Charles  qui  a  lu  la  lettre. 
Tu  le  voiS;  Charles,  ce  n'est  pas  notre  faute. 

LAURENCE. 

Oh  !  non,  ce  n'est  pas  la  mienne. 

GUILLAUME. 

Çuoiqu'c'est  donc  ça,  ma  voiseine?  vot'  fille  pleure,  not' 
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fils  soupire  ;,  et  vou  êtes  là  itou  à  les  regarder  d'un  air  tout 
je  ne  sais  quoi...  Est-ce  quVous  avais  du  chagrin^  pas  de 
^à^  morgue!  de  la  joie ^  ça  engraisse ^  voyez-vous^  jVenons 
4DUS  inviter  toutes  les  deux  à  souper  ce  soir  cheux  nous. 

Mad.    MAUÏUCE. 

Mon  cher  voisin  ^  je  vous  suis  bien  obligée. 

GUILLAUME. 

Oh  !  vous  viendrais^  jVns  fait  mettre  à  la  broche  une  bonne 
dinde  grasse,  faut  en  venir  manger  vot'  part. 

Mad.    MAURICE. 

Nous  ne  devions  pas  souper ,  car  nous  n'avions  rien. 

GUILLAUME. 

T.^nt  mieux,  ça  viant  à  merveille  3  ous  serez  des  nôtres.  Et 
pas  de  trjstei^^e  au  moins  ^  ça  ne  vaut  p^  le  diable. 

LAURENCK^ 

Ah  !  oui ,  pas  de  tristesse^  c'est  bien  aise  à  dire 3  mais  quand 
vous  saurez^  M.  Guillaume.... 

GUILLAUME. 

Oh  !  je  n'  sommes  pas  si  prompt  à  m'afïîiger  qu'eus  autres  ^ 
j^savons  qui  gnia  du  remède  à  tout^  voisine  ;,  gnia  du  remède 

à  tout. 

Air  :  Vaudy  de  la  Robe  et  des  bottes^  ' 

Jamais  par  une  plainte  importune  , 
Du  ciel  n'accusons  la  rigueur, 
Souvent  du  sein  de  l'infortune 
"L'homme  voit  r'naitre  le  bonheur  , 

* 

Sur  nous  la  providence  veille. 
Elle  préside  ànot'  destin  ; 
Et  quand  on  s'  croit  perdu  la  veille  , 
On  s' trouve  sauvé  le  lendemain. 

L  AU  RENCE. 

On  ne  voit  pas  tous  les  jours  des  miracles  ! 

GUILL4  UME. 

Ahi  c^esi  donc  ce  morceau  de  papier  qui  vous   chiffonne 
tous? 

Mad.   MAURICE. 

CVst  une  lettre  de  M»  Maurice. 
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GUILLAUME. 

OiTS  permettez?...  Donne  nous  çà^  fieu...;  que  j' voyons  si 
C'est  iiussi  sérieux  que  ta  meine. 

L  A  U  R  E  N  C  E. 

Ah!  monsieur  Guillaume,  que  vous  seriez  aimable  si  vous 
pouviez  trouver  le  moyen  d'arranger  çà. 

GUILLAUME. 

Voyons  ;  voyons.  (//  lit  )  et  Ma  femme  ,  je  me  suis  lié  ,  de- 
Y\  puis  quelques  jours,  avec  un  gentilhomme  de  mon  régiment; 
î\  brave  officier,  fidèle  autant  que  moi  au  grand  Henri.  (/Z 
ôte  son  chapeau.  )  Au  grand  Henri  !  ça  commence  bien  ...  * 
jusques-là  je  n'  voyons  pas  de  quoi  se  désespérer. 

LAURENCE. 

Ah!  vous  n'y  êtes  pas. 

GUILLAUME.  ^H 

Au  grand  Henri  !...  J'  serions  bian  curieux  de  leaévisager  un 
brin,  car  je  sommes  affamés  d'  voir  un  roie..  (  Il  lit.  )  w  Et  j'ai 
ys  résolu  de  lui  fan*e  épouser  ma  fille  après  la  guerre  terminée... 
Oh;  olî  !  via  le  hic.  (^11  met  sonchapeau.  )  ît  Les  services  que 
5^  m'a  rendu  maître  Guillaume,  notre  voisin,  auraient  pu  m'en- 
5)  gager  à  donner  Laurence  à  son  fils*  mais  comme  il  y  a  de 
r)  lui  à  moi  une  trop  grande  dislance...   (^11  s'interrompt.^  -^ 
Quest~-ce  qui  dit  donc,  j'  sommes  voisins ,  nos  maisons  s' tou- 
chent!... «  Une  trop  grande  distance  !  Ah  !  ah  !  j'entends...» J'ai 
î*)  cru  devoir  lui  préférer  mon  ami  qui  est  bien  fait  de  sa  per- 
))  sonne,  nobe.  {^11  s'arrête.')  Nobe!  tant  mieux  pour  lui. 

CHARLES,      LAURENCE. 

Air:  VaudeMle  de  Gilles  en  deuil. 

\ 
Cette  lettre  nous  désespère  > 

Elle  rompt  nos  engagemens , 

Kélas  \  pourouoi  faut-il  qu'un  père 

Rende  malheureux  ses  enfans. 

GUILLAUME,  .rendant  la  lettre  a  madame 
Maurice  ,  d'un  ton  sec. 

Morbleu  !  je  savons  ce  que  )'  sommes, 
Mais  J  voisine,  sans  contredit, 
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L' roturier  qui  Douriit  les  hommes 
Vaut  bien  le  nobt-  qui  les  détruit, 

ENSEMBLE. 

les 
Cette  lettre     désespère, 
me 

leurs 
Elle  rompt  engagemens, 

nos 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  qu'un  père 

Rende  malheureux  ses  enfaus. 

GUILLAUME. 

Parguienne  M.  Maurice  nous  joue  là  un  vilain  tour  avec 
ses  idées  de  noblesse  qui  lui  sont  venues  comme  des  cham- 
pignons y  du  soir  au  matin. 

Mad.  MAURICE. 

Croyez  ,  mon  cher  voisin  ;  que   je  n'ouWierai  jamais  les 
services.... 

GU  ILL  AUM  E. 

Eh!  qui  vous  parle  de  ça,  cest  un  plaisir  que  je  me  sommes 
donnée  ce  qui  me  fâche  ,  cVst  de  voir  que  M.  Maurice  compte 
pour  rien  le  bonheur  de  nos  cnfans. 

LAURENCE. 

Comme  il  parle  bien,  ion  père. 

G  U  1  L  L  AU  ME. 

N'est-ce  pas  !i  qui  a  fait  naiire,  qui  a  encouragé  c'  l'amour- 
là.^  qui  depuis  l'âge  de  dix  ans  leux  a  permis  de  se  r'garder 
comme  devant  un  jour  être  mari  et  femme?.., 

Mad.    MA  UIU  CE.  * 

C^esi  vrai. 

GUILLAUME. 

Et  aujourd'hui,  sans  cousulter  le  cœur  de  sa  fille ^  san» 
savoir  si  elle  pourra  lui  obéir?... 

LAURENCE. 

Je  crois  bien  que  non. 

GUILLAUME. 

Sans  savoir  si  Charles  n'en  mourra  pas  de  chagrin... 
Le  Souper.  ^ 
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LAURENCE,  vwemenL 
II  me  l'a  bien  promis. 

GUILLAUME.  ' 

Le  v'ià  qui  défait  ce  mariage  ^  et  pourquoi  ?  pour  satisfaire 
sa  vanité:  eh  bien  !  morclienne,  en  dépit  de  sa  noblesse,  ce 
qu'il  fait  là  n'est  pas  bien  nobe^  entendez-vous  ^  voisine  ^  et 
dès  qu'il  s'ra  de  retour  ^  je  compte  ben  lui  chanter  sa  gamme  ^ 
je  compte  ben  dire...  (  On  frappe.  )  Ilein ...  je  crois  qu'on 
frappe,  (à  madame  Maurice,  )  Restez  ,  restez.  Charles ^  va 
voir. 

Mad.    MAURICE. 

Nous  n'attendons  personne. 
LAURENCE,  qul  asuwi  Charles  et  regardé  a  travers  la  porte, 
.  Maman ;,  ce  sont  des  officiers. 

Mad.     MAURICE. 

Des  officiers!  (^Henri  et  Biron  entrent.^  Messieurs  ;  faites- 
moi  l'honneur  d'entrer  ;  s'il  vous  plait. 

SCENE  IV. 

Les  Précédens ,  HENRI;  BIRON. 

HENRI. 

Voulez-vous  bien  permettre  ^  mesdames  ^  à  des  officiers 
accablés  de  fatigue ^  de  venir  vous  importuner  et  vous  de- 
mander retraite  pour  cette  nuit  ? 

Mad.    MAU  RI6E. 

Vous  m'honorez  beaucoup  ^  messieurs ,  mais  je  suis  seule  ici 
avec  ma  fiUe^  et  pendant  l'absence  de  mon  mari... 

HENRI. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  notre  part  ^  mesdames  ^  tout 
militaire  doit  et  sait  respecter  les  droits  de  l'hospitalité. 

Air:  du  Cabaret. 

Faire  loyalement  la  guerre  , 
Pour  son  pays  donner  ses  jours, 
Dans  un  vaincu  ne  voir  qu'un  frère 
Et  lui  prodiguer  ses  secours  ; 
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Jamais  par  des  moyens  infâmes 
Ne  déshonorer  ses  succès. 
Servir  et  protéger  les  dames, 
Voilà  les  devoirs  d'un  français. 

GUILLAUME^  h  part. 
via  deux  gaillards  qu'ont  de  bonnes  phisolomies. 

B  I  R  o  N. 
Nous  avons  l'honneur  de  servir  dans  l'armée  de  Sa  Majesté. 

LAURENCE. 

Maman  y  ces  messieurs  sont  peut-être  de  la  connaissance 

de  papa. 

H  E  N  R  r. 

De  votre  père  ^  ma  belle  enfant^  et  comment  le  nomme-t-on? 

Mad.   MAURICE. 

Maurice^  pour  vous  servir. 

HENRI. 

Vive  dieu!  c'est  un  brave,  un  bon  camarade.  Oh!  nous 
sommes  amis. 

LAURENCE. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  mon  prétendu. 

HENRI. 

Le  compère  !  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  eut  une  ailssi  jolie 
fille  !,..  oh  !  je  veux  lui  en  faire  des  reproches. 

LAURENCE. 

Monsieur  est  bien  honnête. 

GUILL  AUME^  Cl  part. 

Ma  foi  celui-là  a  l'air  bonne  personne. 

BIRON. 

Le  hasard  nous  sert  à  merveille. 

Mad.  MAURICE. 

J'ai  peur  que  vous  n'ayez  lieu  de  vous  en  plaindre  ;  mais  en 
faveur  de  mon  mari,  messieurs,  vous  aurez  la  bonié d'excuse 
si  je  ne  vous  traite  pas  comme  je  voudrais  et  comme  vous  le 
méritez, 


(  lO 

H  E  N  r.  I. 

Point  de  façons  avec  nous,  je  vons  prie,  madame  Mannce, 
point  de  façons.  C'est  déjà  bien  assez  que  vous  nons  donniez 
le  couvert p  ainsi  nous  mangerons  ce  que  vous  aurez. 

LAUr.  ENCE. 

Oui...  mais  s'ils  ne  mangent  que  ça... 

B  I  Pi  o  N. 

Des  officiers  ^  en  campagne  y  ne  sont  pas  difficiles. , 

Mad.     MAURICE. 

Je  vous  offre  de  bon  cœur  le  peu  que  f  ai  ^    et  je  puis  vous 
assurer  que  le  roi  lui-même  n'i'^^n  obtiendrait  pas  davantage. 

HENRI. 

Je  ne  serai  pas  plus  difficile  que  le  roi. 

Mad.  MAURICE. 

En  attendant,  messieurs  ,  si  vous  voulez  passer  là  dedans^ 
vous  y  trouverez  du  feu. 

H  E  N  R  I. 

Volontiers ,  la  soire'e  est  fraiche,  et  nous  avons  beaucoup 
marché... 

Mad.  MAURICE,  prenant  un  flambeau. 
Mon  voisin;  vous  ne  vous  en  irez  pas  que  je  ne  vous  parle. 

G  U  II  L  A  U  M  E. 

Non  ;  ma  voisine ^  allez,  ne  vous  gênez  pas. 

(Il  fait  des  salutations. 

SCENE       V. 

CHARLES,  LAURENCE,  GUILLAUME. 

CHARLES. 

Ce  sont  les  mêmes  officie-s  que  j'ai  trouvés  en  chemin. 

LAURENCE. 

Ce  sont  des  gens  de  mérite  1  ab-tu  vu  comme  ils  m'ont  regardée? 
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CHARLES. 

Je  ne  sais'pourqnoi  celui  qui  porte  un  panache  blanc  m'ins- 
pirait une  vénération... 

GUILLAUME. 

CVst  vrai,  au  moins...  il  a  une  meinc...  un  air.  .  il  me  plaie 
itou  A  moi...  A  propos,  CharleS;  va-i-en  cheux  nous  et  bailla 
un  coup  d'œil  à  notre  souper. 

CH  A  RL  ES. 

Mon  père^  je  voulais  dire  à  Laurence... 

GUILLAUME. 

Allons,  allons^  tu  jaseras  demain  ;,  tourne-moi  les  talons. 

CHARLES. 

Air  :  dïi  Mystère. 
Espérance 
Et  coDstance 
Peuvent  nous  conduire  au  bonheur. 
Moi  j'espère  , 
Que  ton  père 
Ne    fera  pas  notre  malheur. 
Nous  nous  serons  fidèles, 

L  A  VR  E  NCE. 

On  devrait  bien  ,  dans  ce  pays , 
Permettre  aux  demoiselles 
De  choisir  leurs  maris. 

ENSEMBLE. 

Espérance 
Et  prudence 

nous 
Peuvent         conduire  au  bonheur  , 
vous 

Moi  j'espère 

mon 

Que         père 

ton 

notre 
Ne  voudra  pas         malheur, 
votre 


(  Charles  et  Laurence  rentrent  ) 
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SCÈNE   VI 

MADAME  MAURICE,    GUILLAUME. 

Mad.    MAURICE. 

Mon  voisin^  vous  me  voyez  dans  un  grand  embarras;  ces 
messieurs  me  paraissent  avoir  bon  appétit. 

GUILLAUME. 

Tant  mieux. 

Mad.     MAURICE. 

Et  je  n'ai  rien  à  leur   donner. 

GUILLAUME. 

Tant  pis. 

Mad.  M  AU  ni  CE. 
Cependant  ^  comme  ils  sont  amis  de  mon  mari ,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  les  recevoir. 

GUILLAUME. 

Accoutez  ,  voisine,  malgré  la  lettre  de  vot'  mari,    que  j'on 
«ncore  sur  le  cœur,  je  n'  vous  en  voulons  point. 

Air  :  Ti'en  demandeo^,  pas  davantage. 

Pour  vous  tirer  de  c*  mauvais  pas, 
Jallons  faire  un  tour  dans  J'  ménage, 
y  vous  apporterons  queuqu*  cervelas , 

De  la  salade,  du  fromage; 

Des  œufs ,  un  jambon  k 

Et  puis  un  dindon; 
Mais  n'en  demandez  pas  davantage. 

Mad.    MAURICE. 

Ahî  voisin  ;  que  vous  êtes  obligeant. 

GUILLAUME. 

Et  comme  çà  j'  sooperons  treious  ensemble. 

Mad.  M  A  u  II  1 0  E.  ' 

Avec  plaisir...  Mais... 

GUILLAUME. 

Quoi!  mais... 

Mad.    MAURICE. 

Ces  officiers,.. 


(  ï5) 

GUILLAUME. 

Eh  bien!  quoi  ce  que  c'est,  ces  officiers?... 

Macl.     MAURICE. 

Je  ne  connais  pas  leur  caractère,  et  ils  pourraient  hieii  se 
formaliser... 

GUILLAUME. 

De  me  voir  manger  avec  eux,  n'est-ce  pas? 

Mad.    MA  U  KICE. 

Mais... 

GUILLAUME. 

Allons,  mordienne,  lâchez  le  mot...  dites,  franchemem  ^ 
que  vous  voulez  bien  de  ma  dinde  et  pas  de  moi...  Bien  obligé 
de  la  parfërence  toujours...  Mais,  voisine,  l'une  n'ira  pas  sans 

l'autre. 

Air  :  Les  voyages  sont  encore  bons. 

Sachez  qu'un  luroû   comme  moi , 
Sans  redouter  U' ridicuJe  5 
Jusqu'à  la  table  de  son  roi, 
irait  se  camper  sans  scrupule. 

Avec  tous  vos^appiéts  j 

Avec  vos  si ,  vos  mais , 
Vous  me  la  baillez  bonne! 
Un  honnête  homme  n'a  jamais 

Déshonoré  personne. 

Mad.    MAURICE. 

Ne  vous  fâchez  pas^  M.  Guillaume.... 

GUILLAUME. 

Je  ne  me  fâchons  pas  ,  mais  je  gardons  ma  dinde. 

Mad.     MAURICE. 

Quoi!  vous  me  refusez... 

GUILLAUME. 

Oui ,  je  la  gardons,  et  je  sommes  bien  aise  de  vous  prévenir 
qu'elle  est  superbe  ,  qu'elle  est  grasse  comme  vous  et  moi ,  et 
avec  çà  farcie  de  marons  et  queux  marons  encore  !  elle  vous  a 
une  odeur,  un  parfum  !...  une  couleur,  t'nez  rien  que  d'y 
penser,  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche.  Vrai,  voisine^  vrai  ,  ça 
s'ra  un  manger  délicieux. 


(  >6  ) 

Air:  Voulez-vous  savoir  Vhistoirê, 
,    Ma  dind'  vous  a  t* un' fier'  meine, 
C'est  un  morceau  d'  roi , 
Mais  c'  morceau-là  ,  ma  voiseine, 

N''  marcli'ra  pas  sans  moi. 
y  voudrais  pa*pour  un  royaume 
!  Céder  mou  écot,  - 

I  Pas  de  dinde  sans  Guillaume, 

I  C'est  mon  dernier  mot.        (  Il  sort.  ) 

SCENE  VIL 

j 

i  Mad.  MAURICE,   seule. 

Eh!  mon  dieu,  j'y  conseiiiirais  voloiiiiers;  mais  je  crains 
que  ces  officiers  ne  se  trouvent  choques...  Un  paysan  manger 
avec  eux. 

SCENE  VIII. 

Mad.  MAURICE,  HENRI. 

HENRI. 

Eh!  quoi,  madame,  c'est  pour  rester  seule  que  vous  quit- 
tez notre  compagnie. 

Mad.    MAURICE. 

Je  vous  prie  de  m'excuserj  monsieur,  mais... 

HENRI. 

Vous  me   paraissez  soucieuse,   parlez    moi  librement,  et 
soyez  sûre  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous  gêner. 

Mad.    MAURICE. 

Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  ne  sais  comment  vous  donner  à  souper. 

HENRI,  souriant. 
Quoi,   ce  n'est  que  cela.  .  i 

Mad.    MAURICE. 

Vous  m^en  voyez  dë:3espërée^   un  de  mes  voisins  m'avait 
invitée  à  manger  ce  soir  chez  lui  une  excellente  dinde. 

H  EN  RI. 

Et  nous  vous  retenons...? 


X  '  (  ^7  )' 

Mad.    MAURICE. 

Il  consent  bien  à  me  la  céder _,  miiis  il  en  veut  manger  sa  part. 

HENRI. 

Cela  me  parait  fort  juste. 

^  Mad.    MAURICE. 

Sans  doute...  mais  je  n'oserais  l'admettre  àj'^^otrc  table. 

HENRI. 

Pourquoi?...  quel  est  cet  homme? 

Mad.    MAURICE. 

**  C'est  un  laboureur. 

HENRI. 

Un  laboureur^  madame  ! 

Air  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse. 

Ce  sont  des  gens  que  je  révère  ; 

Sans  ambition  5  sans  éclat. 

Au  lieu  de  dépouiller  la  terre  > 

Leurs  soins  enrichissent  l'état , 

(  S ouriant.) 

De  votre  peur  je  vous  délivre,.. 
Mad.   M  AU  R  ICE. 
J'ai  craint  qu'avec  des  officiers... 

HENRI. 

Un  guerrier  s'honore  de  vivre 
Avec  SQS  pères  nourriciers. 

Mad.    MAURICE» 

D'ailleurs  c'est  un  brave  homme ^  un  bon  vivant^  un  zèle' 
royaliste... 

HENRI. 

Ah  !  qu'il  vienne  ^  madame ,  qu'il  vienne,  je  me  sens  un  grand 
appétit^  et  quand  il  ne  serait  pas  ce  que  vous  dites ,  il  vaudrait 
encore  mieux  souper  avec  lui  que  de  ne  pas  souper  du  tout. 

Mad.    MAURICE. 

Je  vais  donc  lui  dire  de  venir. 

»  HENRI. 

Je  suis  fâché  de  votre  peine  ^  mais  allez  vite  le  chercher. 


SCENE   IX. 

HENRI,  seul. 
Moi,  refuser  de  partager  le  souper  cl'iui  honnête  tiboureur!.. 
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Eh!  que  ne  puis-je  admettre  tout  mon  peuple  \  ma  table ^ 
que  ne  puis-je ?...  Ah  !  je  serais  trop  heureux  si  le  ciel  exau- 
çait tous  mes  souhaits. 

Air  :  Traitant  V amour  sans  pitié. 
Je  voudrais  que  les  Français, 
Connaissant  mon  caractèare, 
Ne  livrassent  plus  la  guerre 

\K  qui  leur  oiFre  la  paix  ;  i 

it      ije  voudrais  que  ma  présence 
Pût  ramener  dans  la  France 
L'industrie  et  l'abondance; 
Je  voudrais  qu'exempt  d'impôt 
Ce  peuple  d'humeur  si  franche , 
Grâce  à  moi ,  chaque  dimanche, 
Pût  mettre  la  poule  au  pot. 

SCÈNE   X. 

HENRI,  BIRON, 

B  I  R  O  N. 

Eh  bien ,  Sire  ^  vous  voilà  chez  un  des  meilleurs  officiera 
de  votre  armée. 

HENRI. 

Ventre  saint  gris^  je  le  récompenserai  comme  il  faut  de  la 
Bonne  réception  que  son  épouse  nous  a  faite...  Monsieur  le 
maréchal,  si  je  l'oubliais,  je  vous  prie  de  m'en  faire  souvenir. 

B I  n  o  N, 

Sire,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien,  on  n'a  pas  besoin  de 

vous  le  rappeler. 

Air  :  Il  se  croira  dans  un  parterre* 
Qui  mérite  une  récompense 
Est  sûr  de  voir  combler  ses  vœux, 
Et  votre  active  bienveillance 
Court  au-devant  des  malheureux; 
Partout  où  Sa  Majesté  passe 
Elle  a  le  bienfait  à  la  main. 

HENRI. 

Ce  sont  des  jalons  que  je  place 
Povir  me  souvenir  du  chemin. 


/ 
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HENivi,  /«i  prenant  le  bras. 
Mo«  a.i,  no,  s  nvoas  b.cn  exanûné  le  can,p  de  .on.eur  de 
Mayenne,  j'ai  un  p^essentimeni^qu^l  sera  battu. 

Sire,  ce  sont  de  nouveauriauilèrs  que  vous  allez  cueillir. 

Ah!  mon  cher  Biron,  JpWb^Ue  victoire  ne  vaut  pas  ce 
qu'elle  coule* 

Il  faut  pourtant  bien  qui'  Vo^re  Majesté  rentre  dans  son 
royaume. 

•^  HENÏIT. 

Français,  Français,  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  ame. 
Ils  seraient  à  vos  genoux. 

HENRI. 

Air  De  Colalto- 

Je  ne  viens  point  frapper  vos  yeux 
Du  vain  éclat  de  la  victoire , 
Sur  le  trône  de  mes  aïeux 
Votre  unique  bonheur  fera  toute  ma  gloire-. 
Ma  main  vient  essuyer  vos  pleurs 
Et  conquérir  mon  héritage. 
Vous  m'aimerez,  Fiançais ,  j'en  ai  pour  gage 
Mon  nom ,  mes  droits  et  mes  malheurs. 

SCÈlNfE    XI. 

Les  Préeédens ,  GUILLAUME: ,  Mad.  MAURICE. 

Mad.    MAURICE. 

,;  o  riinnnour  de  vous  saluer. 
Monsieur,  voilà  mon  voisin  qui  a  1  honneur 

HENRI,  a  Guillaume. 
Monsieur,  madame  Maurice  m'a  dit  que  vous  ^^ulie.  b,e„ 
y  ^„c    T^  vniïs  en  remercie  suite 

partager  vo^rc  souper  avec  nous.    cvou.  o.  ^^^ 

rement...  Mettez  votre  chapeau,  monsieur,  no 

bonnes  gens  tout  unis.  o^nypUe"^ 


(  ^o  ) 


J  nous  flattmns,  monsieur,  en  invitant  ^e.  A 
r  --  "-  gentille  compagnie,  r^^^ZZ^T'  ''""' 
i  pourrons  nous  vanter  ,ue  /'l'aurons  belle  efbonnc'.  ^  '""" 

•17"  A  H  E  N  R  î 

Vous  êtes  un  o^aillirifl    ->  ^ 

b^uiarcl^  a  ce  que  Ton  m'a  rîit  r^ 
noiiime-t-on  ?  ^'  ^mment  vous 

français,  et  voilà  tous  mes  titres....  '  "''  ''°" 

Eb  bien,  monW  G^ÏÏ^nfrMenu    ie  v 
causions  ensemble.  ^  ^^  ""^""^  1»^  nous 


GUItLAUME. 


Volontiers,  monsieur     il  V"" ''^• 
a-  une  partte  dWu.'    "  ""™"  ^^^  '^^"""^  ^  -"'- 

Oni      ^.  ^^^^-    MA  uni  CE. 

"'■5" 

Wa  voisine,    ,'ons  laissé  Charles  à  fa  V.r.  u        -, 
àcva  à  venir  avec  tout  le  »..,    i  ''''^'     '^  "^  •^'•- 

bouteilles.  ''''''^'*"'  «»  ™  P«"t  régiment  de 

Maman?  ^^"«ENCE,  «mVa„f. 

1.;  ,  Mad.    MAURICE. 

Viens  m'aider  à  mettre  le  couvert. 
Permettez-moi  de  vou,  prêt';r  fa  main. 

TV  .  ^^^'    MAURICE 


(  =t  ) 

SCÈNE   XÏI. 

HENRI,  GUILLAUME. 

HENRI. 

Nous  aurons  donc  du  vin^  monsieur  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Et  du  bon;  je  vous  en  réponds.  / 

HENRI. 

Tant  mieux,  tant  mieux...  Asseyons-nous ,  monsieur  Guil- 
laume... point  de  façons  ^  prenez,  une  chaise.  {Ils  s*  asseyent  y 
Guillaume  un  peu  loin  de  Henri, ^ 

GUILLAUME. 

Vous  aimez  donc  le  bon  vin,  monsieur?  vous  avez  ben  rai- 
son, parguenne,   c'est  une  bonne  drogue^   ça  fait  plaisir  et 

profit. 

Air  :  De  Julie ,  ou  le  pot  de  fleurs. 

Le  sacristain  de  not*  v  liage 
Après  rsermon  nous  dit  toujours. 
Que  rbonvin  est  Tami  du  sage 
Et  le  protecteur  des  amours. 
Qu'il  double  Tarde ur  de  combattre, 
Qu'il  rend  humain ,  sensible  et  franc  , 
On  n'en  dont'  plus,  quand  on  apprend. 
Que  Tvin  fut  le  lait  d'Henri  quatre. 

HENRI.  ' 

En  effet,  à  peine  venu^u  monde  son  père  lui  en  fit  boire. 

G  U  1 1  L  AU  M  E. 

Ma  foi_,  les  rois  devraient  prendre  cetiç  habitude-là  envers 
ceux  qui  les  approchont,  ça  les  forcerait  quelquefois  à  dire  la 
vérité  malgré  eux...  car  m'esl  avis  que  çà  ne  leur  arriv"  pas 
souvent. 

HENRI. 

Le  moyen  serait  gai,  mais  il  n'est  guèrcs  praiirable...  Je 
voudrais  bien  savoir,  monsieiu'  Guillnumc,  si  vous  clioz  Roi_^ 
comment  vous  vous  y  prendriez  pour  n*ihr(^  pas  la  dupe  de- 
c:  q'ii  vous  entourreraicnt. 


(  S2) 


Comment  fnous  y  pre  d  * 

Fnrt  W  HENRI. 


HENRI. 


Q.  ,  «EN  RI 

S' vous  étiez  auprès  de  Henri... 

f"  J  étais  auprès  de  li...  mais    bah'i     ' 

Ma's,  bah !,e n'y  serons  jamais. 

^  H   P  T\T  T>    T 


Vui  sait...  enfin  si  var  „n  K 
d-andait  un  conseil '«"avis  ?"    ""^  ^'"^""^^  «-"  vou. 


Ma  fr»;        VI  ,  ^  ^  ^  I^  I^  A  U  M  E. 

^p-';v"ra:X7:::^ 

P-  vous  faire  de  tort    jCus  ,"r      ''"•••«' "^P-* 

-prendre  vot'  royaume  '  ce     sf  "       ^''  ''^^^  ^^"^  '»- 

^es  gens  le  de'siront,  et  aueT'  7'  ^'Z''  "ï"'  '""^  ^^«  ^onné- 

e'-tvout'héritage/c'eL'voll      "/'"'  ^'"^  '^-^  P-^-, 
--.  -orguennf ,;,:  7^^'^;-^  f'  1"'-  vous  le  rende.. 

^-  du  grabuge,  bln  dJb      .  ;r,:  '^"^  ""  ''''  ^"^  ''  ^"-« 
«•«  dit  çà..;  fermez-moi  les  yt";       "'"  "'  '"  '='-  ^''^  -*-«    ' 

oUesyeux  sur  tout  çà,  faites  comme  moi 
Comme  vous?  "''''■'■' ^• 


GUILLAUME. 


Je  sommes  père  de  .juatorze  enfans. 
Quatorze  enfansî  "^ '''''• 

GUILLAUME. 


Vn...  .  ^^ILLAUME. 

'  *!"'  «W  déserte  la  maison  paternelle. 


C  ^3  )    ^     . 

tjul  nous  ont  quitté  pour  courir  la  prétentaine.  Eh  ben,  mor- 
:guenne^  au  lieu  de  faire  la  meine^  de  m'emporter^  de  les  me- 
nacer quand  je  les  ons  vu  revenir  à  nous,  je  les  ons  reçus  à 
bras  ouverts  ^  je  les  ons  choyés  ni  pus  ni  moins  que  mes  au- 
tres enfans^  et  maintenant,  voyez-vous,  ils  dispuioni  de  ten- 
dresse avec  ceux  qui  ne  m'ont  jamais  quitté. 

H  E  N  R I  ^  h  part. 
Quelle  noblesse  de  sentimens. 

GUILLAUME.  '■ 

Air  :  Des  filles  à  marier. 

J'ajouterais  ,  c*est  assez  d'guerre , 
Baillez-nous  une  bonne  paix , 
Songez-bien  qu'un  roi  n'est  qu'un  pèr« 
Qui  doit  vivre  pour  ses  sujets  ; 
Remettez  chaqu  chose  à  sa  place, 
Nos  champs  reclament  vos  guerriers, 
"Sire,  entr' nous  la  terre  est  lasse 
De  ne  produir'  que  des  lauriers, 

HENRI  se  lei^anL 
Monsieur  Guillaume^  vous  êtes  un  bien  brave  homme. 

GUILLAUME^  5e  levauL 
Un  moment^  ce  n'est  pas  tout. 

HENRI. 

Ah!  ah! 

GUILLAUME. 

Je  VOUS  dirais  encore ,  puisque  vous  faites  le  roi  et  moi  le 
courtisan...  à  ma  manière. 

HENRI. 

Et  vous  le  faites  fort  bien. 

GUILLAUME. 

Je  vous  dirais  donC;  sire  ,  vous  êtes  brave;  vous  êtes  bon, 
vous  êtes  généreux!...  mais  vous  êtes  un  tantinet  trop  galant..* 
vous  aimez  trop  les  femmes. 

HENRI.  ' 

Et  qui  fie  les  aimerait  pas  ? 


Air  :  de  Lantara, 
Dans  leur  sein  nous  puisons  la  vie, 
Dans  leur  commerce  la  bonté , 
Leur  amitié  douce  et  chérie 
Survit  à  la  prospérité. 
On  les  rencontre  à  son  aurore  , 
Dans  le  sentier  qui  conduit  an  bonheur, 
Et  malheureux  on  les  retrouve  encore 
Sur  le  chemin  de  la  douleur. 

; 

GUILLAUME. 

Ma  foi;  si  m'  disait  çà^  je  ne  saurions  plus  que  li  repondre. 
C Laurence  y  Biron  et  madame  Maurice  apportent  la  table,  ) 

LAURENCE. 

Là;  tout  est  prêt;  voyez ;,  unpeu^  si  Charles  arrivera. 

GUILLAUME. 

Mafin^  le  v'ià  tout  fm  droit,  (^à  Henn.)  Motus  î  voyez-vous, 
je  n'  voudrions  pas  que  le  roi  sachisse  que  je  m'avisons  de  lui 
donner  des  conseils. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  CH  A  RLE  S;  Garçons  ;  etc. 

CHAR  L  ES. 

Mon  père  ^  v'ià  le  souper,  (à  r oreille.  )  J'ai  pris  quatre  bou- 
teilles du  petit  coin. 

GUILLAUME. 

A  droite  ;  c'est  bon,  c'est  du  meilleur^  morgue;  il  est  plus 
vieux  que  moi.  (à  Henri.)  Allons,  monsieur;  boutez-vous  au 
milieu  ;  la  place  du  père  de  famillC;  vous  la  remplirais  ben. 

HENRI. 

Vous  croyez  ? 

GUILLAUME. 

Vous  avez  une  si  bonne  figure...  M'est  avis  que  si  vous  avez 

des  enfuiîs  ^  vous  les  aim'rez  bian. 

HENRI;  a  madame  Maurice. 

Mais  voQSp  ma  chère  dame. 


(  ^5  ) 

Mad.  MAURICB. 

Je  me  placerai  près  de  vous^  si  vous^  le  permettez  j  toi  ^  Lau- 
rence y  mets  toi  là^  et  Charles... 

GUILLAUME, 

A  côté  de  moi. 

BIRON. 

Pourqtfoi  séparer  ces  deux  aimables  enfans?  ils  ont  Pair  de 
si  bien  s'entendre. 

GUILLAUME, 

Faut  que  not'  fieu  s'y  accoutume. 

HENRI 

Pourquoi  donc  ? 

GU  ILLAUME. 

Parce  que  M.  Maurice  est  un  vaniteux  ;  qu'a  des  lubies  et 

qui  veut  bailler  sa  fille  à  un  nobe. 

H  E  ^  Pi  i^  aux  enfans. 

Et  cela  vous  désole  ? 

€  H  A  n  L  E  s. 

Oh  !  oui  ;  monsieur  ^  beaucoup. 

LAURENCE;  montrant  Charles^ 

Cà  le  fera  mourir, 

HENRI. 

Charles,  placez-vous  auprès  de  Laurence.  M.   Maurice  a 
quelqu'amitié  pour  moi;  je  lui  ferai  entendre  raison. 

GUILLAUME. 

J'  crais  qu^  ous  y  perdrez  vot'  latin ,   il  est  entêté  comme 
une....  C'est  une  comparaison  villageoise, 

HENRI. 

Vous  ne  nous  aviez  parlé  que  d^'une  dinde ,  et  voilà  je  ne  sais 
combien  de  mets!..,  c'est  du  superflu  ;  M.  Guillaume. 

GUILLAUME, 

Quoi  qu'  vous  chantez  donc  ;  il  y  en  a  plus  qui  n'en  restera  ^ 
et  puis  y  gnia  jamais  rien  de   trop  quand  on  le  baille  de  bon 
cœur^  avec  ça  qu'ous  d'vez  avoir   faim...  Eh  bien!  Charles, 
varse  donc  à  boire  à  ces  messieurs;  faut  tout  te  dire. 
Le  Souper  *  4 
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CHARLES^. 

Pardon  ^  mon  pèrC;  je  n'y  songeais  pas. 

GUILLAUME. 

Ah  !  quand  il  est  une  fois  à  coté  de  mademoiselle  Laurence, 
y  n'  voit  plus  qu^eile. 

HENRI;  souriant. 
C'est  bien  naturel. 

GUILLAUME. 

Oui ,  ça  fait  un  joli  brin  de  fille. 

HENRI. 

Messieurs  ,  je  vous  porte  la  santé  de  madame  Maurice. 

GUILLAUME. 

Un  moment ,  s'il  vous  plait ,  messieurs  ^  un  moment  5  j'ons 
toujours  coutume ;,  quand  j'  nous  boutons  à  table,  de  com- 
mencer par  boire  à  la  santé  du  bon  Henri. 

BIRON. 

Ah!  volontiers. 

GUILLAUME;  CL  HeurL 
Vous  ne  dites  rien  ;  ah  1  vous  faites  encore  le  roi...  trinques 
avec  nous  à  la  santé  du  bon  Henri. 

TOUS. 

A  la  santé  du  roi. 

GUILLAUME. 

Puisse-t-il  se  porter  toujours  comme  vous  "et  moi. 

(  On  choque.) 

HENRI. 

Vous  l'aimez  donc  bien  ? 

G  U  I  L  L  A  U  M  R. 

Si  j' laimons  !  morguienne  ,  j*  n'avons  jamais  fait  que  çà. 

Air  :  Fégaze  est  un  che\'alqïii  porte. 
C'est  euvain  que  1'  duc  de  Mayemie 
A  poursuivi  ce  boo  Heur  i , 
Pe  not'  iTiéTioir  jamai?;  sa  haine, 
Un  seul  instant  ne  Ta  banni  ; 
Maître  celenatmi  farouche, 
Malgré  les  perfides  ligueurs ,  - . 
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son  éloge  est  dau.  chaque  bouc;;; 
Et  son  trône  est  dans  tous  les  c»ur5. 

Répéter  tous.  ,„oH«K. 

Son  éloge  y  etc. 

HENRI  j  a  part. 


J'éprouve  une  emo  on 

A     o  Uvrès  au'il  a  hu.  )  Que  diie^ 
Buvais  donc,  buvais  donc.  C«/"-«'/f 

vous  de  ce  petit  vin-là? 


HENRI. 


Il  est  fort  bon. 

A^friobons  çà  à  c't'  heure. 
C'est  du  bon  coin...  detrichons  i, 

H  E  T«  R  I. 


r 


Voilà  une 


dinde  qui  fait  plai.ir  a  voir. 

GUILLAUME.  ^ 

e,  vous  ,  monsieur ,  cl'  aje^a. 

HENRI. 

Servez  donc  ces  dames. 

GUILLAUME. 


Patience 


ailes  auront  leur  tour...  T'nez,  voisine, 

Mad.  MAURICE. 


Et  vous. 

3e  rfous  oublierons  pas, 


GU  ILL  AUME. 

vous  le  savez  ben. 


HENRI. 

J'ai  aujourd'hui  uri  appétit...  mais  un  appétit!.. 

B  ï  R  O  N. 


Il  serait  clo 


îomma^e  de  n'en  pas  avoir. 


H  E  IS  R  L 


Je  n'ai  jamais  mangé  de  si  bon  cœur. 

GtiILLà.UME 


Tant  mieux 
>avse  donc, mon  gajrç 


.  Charles,  t'as  donc  envie  que  j'étouffissions. 

„orao  floue!...  plein...  pcm. 
on  gaxçon,  vaise  uoui--...  i  t 
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HENRI. 

Monsieur  Charles^  n'oubliez  pas  votre  voisine. 

GUILLAUME. 

Il  ferait  beau  voir  qu'il  oubliit  sa  maîtresse...  Si  c'e'tait  9^ 
femme  encore  passe ,  ah  !  ah  !  ah  l 

HENRI. 

Toujours  le  petit  mot  pour  rire^  M.  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Il  faut  eà^  monsieur^  çà  garantit  des  indigestions.,.  A  présent 
qn'  ous  avons  porté  la  santé  du  roi^  morguié;  si  j,'  buvions,  à 
son  retour  parmi  nous» 

BIKON. 

A  son  entrée  à  Paris! 

GUILLAUME. 

via  ce  que  je  voudrions  voir. 

B  I  R  o  N. 

Vous  le  verrez ,  vous  le  verrez. 

CHARLES. 

Au  jour  qui  le  rendra  au  vœu  de  tous  les  Français.. 

GUILLAUME. 
Air  :  Charmante  Gabrielle, 
Dieu  protèg*  l'existexice 
De  ce  prince  chéri , 
pour  la  gloir*  de  la  France 
Conserve  nous  Henri, 
Fais  qu''nos  lys  de  cte  guerre 

Sort'  nt  triomphans , 
Et  daigne  rendre  un  père 

A  ses  enfans. 

HE.15ÎRI. 

Moi  je  bois  à  tous  les  l)ons  serviteurs  de  ce  prince.^ 

GUILLAUME. 

Eh  bien  j  morgue,  buvons  à  notre  santé. 
(^  r  instant  où  ils  vont  choquer  leurs  verres ,  on  frappe.) 

LAURENCE. 

Eh  !  bon  dieu  y  qui  frappe  si  fort  à  cette  heure? 

Mad.    MAURICE. 

Si  c'était  quelqu'un  de  la  ligue  !... 

HENRI,  se  lei>ant. 
De  la  ligue!...  Madame^  permettez-moi  de  le&  recevoir. 
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GUILLAUME^  fermement. 
Restez,  monsieur...  Charles^  accompagne  madame  Maurice^ 

mon  garçon,  et  si  gnia  du  danger_,  je  sommes  là. 

(Madame  Maurice  prend  une  lumière  y  Charles  et  Laurence 

t accompagnent,  Henri  et  Bir on  remontent  le  théâtre ,  ils 

ont  la  main  sur  la  garde  de  leurs  épées  y   Guillaume:  est 

armé  d^une  chaise. J 

c  H  A  n  L  E  s ,  accourant. 
Mon  père^  mon  père ,  c'est  monsieur  Maurice  qui  arrive 

avec  tout  plein  de  messieurs  de  l'armée. 

HENRI. 

Maurice,  (bas  a  Biron.)  me  voilà  de'couvert^  j'en  suis  fâ- 
ché, cela  va  gêner  ces  bonnes  gens. 

SCENE    XIY    ET    DERNIERE. 

Les  Précédens,  MAURICE,  Officiers. 

Maurice. 
Oui,  ma  femme,  nous  attendions  Sa  Majesté  ce   soii';,  et 
toute  l'armée  est  dans  la  plus  grande  inquiétude. 
Mad.  MAURICE^  montrant  Henri, 
Ces  messieurs  vous  en  donneront  peut-être  des  nouvelles. 

HENRI,  se  retournant. 
Monsieur  Maurice  ! 

MAURICE,  vii^ement. 
Que  vois-jc...  le  Roi. 
GUILLAUME,  monte  sur  une  chaise  et  pose  un  pied  sur  la  table. 
Le  Roi  !  ah!  ventregué.  Vive  le  Roi  !  vive  le  Roi.  (Jl  jettj^ 
son  chapeau  en  tain) 

TOUS. 

Vive  le  Roi ,  vive  le  Roi.  {ils  se  jettent  a  gejioux.) 

CHOEUR. 

Sur  les  dernières  mesures  de  l'air:  Le  Roi  passait ^  du  Déreitem% 

Vive  le  Roi ,  vive  le  Roi  ! 
Vive  à  jamais,  vive  le  Roi. 

H  E  ]\  R  I. 

Kelevez-vous,  mes  enfans,.  relevcz-vous. 


(  3o  ) 

Gu  ILL  AUME  j  ctgenoux. 
Ah  !  Sire^  jç  vous  demandons... 

HENRI. 

Levez-vous^  mon  ami. 

GUILLAUME,  u^ec  explosiou. 
J'ai  vu  le  Roi  !  j'ai  vu  le  Roi  ! 

HENRI. 

Calmez-vous. 

GUI  L  L  AUME. 

J'ai  vu  le  Roi. 

LAURENCE. 

Quoi^  monsieur^  c'est  vx)us  qui  êtes  le  Roi  !,..  Ah!  mon 
dieu,  qu'il  y  a  long-tems  que  je  vous  aime. 

HENRI,  a  Guillawne, 
Monsieur  Guillaume ,  je  me  souviendrai  du  souper  que  vou* 
m'avez  donné. 

GUILLAUME. 

Sire,  excusez... 

HENRI. 

Point  d'excuses...  C'est  moi  qui  vous  dois  des  remercimens. 

GUILLAUME. 

Des  remarclmens,  des  remarcimens...  v'ià,  morgue  le  meil- 
leur Roi  que  j'ons  vu  de  not^  vie. 

HENRI. 

Eh  bien,  monsieur  Maurice,  vous  dites  donc  que  l'armée 
est  eu  peine  de  moi. 

MAURICE. 

Oui,  Sire,  monsieur  de  Rosny  nous  a  donné  Tordre  de  vous 
chercher  partout...  Nous  cûons  en  marche ,  lorsqu'à  une  îîéue 
d'ici  on  nous  a  dit  que  des  officiers  s'étaienr  arrêtés  dans  ce 
bourgs  nous  accourons,  jugez  de  mon' lonheur,  puisque  je 
trouve  Votre  Majesté  dans  ma  propre  maison  ! 

HENRI. 

Ma  foi,  mon  cher  Maurice,  épuises  de  fatigue  et  mourans 
de  faim,  nous  sommes  entrés   chez  voiis,  madame  Maurice 
nous  a  offert  sa  maison  et  monsieur  GuaianEe  son  souper^, 
nous  avons  accepté  Fun  et  l'autre,  lorsq^îe  vous  êtes  entres... 
mais  puisque  mes  soldats  sont  inquiets,  aous  uilous  nous  met- 
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tre  en  rouie.  Avant  de  joindre  l'arme^et;  mon  cher  Maurice  ; 
nous  avons  une  petite  affaire  à  régler. 

MAURICE. 

Votre  Majesté  peut  ordonner... 

H  E  N  II  i^  as^ec  bonté. 

Je  n'ordonne  pas  ;  mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien  con- 
sentir à  l'union  de  ces  deux  enfans. 

Air  :  Je  fus  heureux  avec  Estelle» 

Votre  fille  à  Charle  à  su  plaire 
Et  Charie  a  su  toucher  son  cœur, 
Les  îesunir  ce  serait  faire 
Votre  toaiment  et  leur  malheur; 
Meiurice,  que  votre  cœur  daigne 
En  iJta  faveur  combler  leurs  vœiix, 
Souvenez-vous  que  sous  moii  règne 
On  ne  doit  voir  que  des  heureux. 

MAURICE. 

Sire  ;  ma  famille... 

HENRI. 

Je  sais  que  vous  voulez  donner  votre  fdle  à  un  gentilhomme^ 
mais^  je  vous  le  répète^  il  faut  unir  ces  deux  enfans^  et_,  en 
faveur  de  cemariage^  j'accorde  des  lettres  de  noblesse  à  M- 
Guillaame^  et  je  prends  son  lils  à  mon  service. 

LAURENCE   et    CHARLES. 

Ah  !  quel  bonheur. 

GUILLAUME. 

A  moi  des  lettres  de  noblesse 3  ah!  Sire^  ah!  monseigneur^ 
ah!  monsieur;  je  n'en  puis  plus. 

HENRI. 

Oui;  monsieur  Guillaume  ;  des  lettres  de  noblesse...  choi- 
sissez vos  armes. 

GUIL  L  AUM  Ê. 

Sauf  vot' respect;  Sire...  je  choisirai  ma  dinde.,,  elle  m'a 
fait  trop  d'honneur  aujourd'hui. 

HENRI. 

Vcmtre  saint  gris;  vous  êtes  gemilhommè  et  vous  porterez 
votre  dinde  en  pal... 

GUILLAUME. 

En  pal,^.  vous  m'  direz  ce  que  c'est^ 

HENRI. 

Mais  partons;  messieurs;  partons.  Adieu  ;  madaroe  Maurice. 
Charles  ;  je  vous  attends  demain  à  Alençon.  Belle  LaureiicÇ; 
à  la  fin  de  la  campagne  je  vous  le  rendrai  dignç  de  vous. 
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VAVltEriLLE. 

Air:  Du  jaloux  sans  amour* 

H  E  N  X  I. 

Je  veux  par  d<?s  destins  prospères 
Vous  faire  oublier  vostourmens, 
Je  veuK  faire  chanter  les  pères 
Et  voir  grandir  tous  les  enfans. 
Roi  légitime  de  la  France, 
Du  passé  lui  prêchant  l'oubli, 
Je  veux  régner  par  la  clémence, 
Voilà  tous  les  vœux  de  Henri. 

Mad.   MAURICE. 

Redoutant  une  fausse  gloire, 
II  recherche  la  vérité, 
Et  sur  les  pas  de  la  victoire , 
Il  fait  marcher  riiumanité. 
Payant  toujours  de  sa  personne 
Sa  maitieîse  ou  son  ennemi, 
Il  combat,  triomphe,  pardonnai 
Voilà  le  portrait  de  Henri. 

CHARLES. 

Ce  roi  galant ,  convive  aimable. 
Aimant  le  plaisir  comme  nous. 
Fut  toujours  le  dernier  à  la  table 
Et  le  premier  au  rendez -vous. 
Ce  modèle  de  la  vaillance 
Des  belles  fut  le  favori. 
Excepté  les  maiis,  en  France, 
Tout  le  monde  chantait  Henri. 

GUILLAUME. 

Il  faut  souvent  pus  d'un  volume 
Pour  écrir'  l'histoir'  d'un  héros, 
Si  je  pouvions  tenir  la  plume , 
J'éci irions  la  sienne  en  deux  mots; 
Il  fut  grand ,  il  eut  l'ame  bonne , 
De  tout  son  peuple  il  fut  chéri , 
Ses  lois  n'ont  fait  pleurer  personne. 
Voilà  l'histoire  de  Henri. 

BIRON, 
Chaque  peuple  à  son  tour  ,  au  monde 
A  brillé  par  quelques  vertus, 
La  France  en  héros  si  féconde 
Eut  ses  Trajans  et  ses  Titus  ; 
Un  bon  prince,  un  grand  capitaine, 
Du  nord  un  jour  seront  l'appui, 
L'Allemagne  aura  son  Turenne, 
La  Russie  aura  son  Henri. 

LAURE  NCE. 

Toi  dont  la  main  seule  dirige 
Les  empires  et  les  saisons. 
Grand  dieu  fais  refleurir  la  tige 
A  qui  nous  devons  les  Bourbons; 
Que  de  ta  céleste  puissance 
Ils  soient  toujours  les  favoris , 
Et ,  pour  le  bonheur  de  la  France 
JSq  nous  donne  que  des  Henris. 


Archives  de  la  Ville  de  Bruxelle 
Archief  van  de  Stad  Brussel 


